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1.


Le sapin artificiel était encore plus pitoyable que l’année précédente, avec ses épines manquantes et ses branches qui s’affaissaient sous le poids de la guirlande lumineuse. Sophie Madigan accrocha la dernière décoration de Noël à la plus haute branche et recula, en se plaquant un sourire forcé sur le visage.

– Est-ce qu’il ne fait pas fête, Papa?

Elle jeta un coup d’œil à son père. Assis derrière le grand bureau du salon, ses lunettes perchées sur le bout de son nez, il étudiait les manuels d’aviation et les cartes étalées devant lui. Il hocha la tête, distrait, et but une gorgée de son whisky. Midi avait à peine sonné et il s’était déjà servi un verre, songea Sophie.

– J’aurais dû racheter des ampoules neuves pour la guirlande, poursuivit-elle. Il y en a au moins la moitié de fichues.

– C’est parfait comme ça, chérie, murmura-t-il sans même relever la tête.

Elle réprima un soupir et se mit en devoir de rassembler les boîtes et les sacs vides partout autour d’elle. Mais pourquoi s’en souciait-elle, tout compte fait? Essayer de célébrer
Noël au beau milieu du Pacifique Sud était une gageure. Lui revinrent à la mémoire les Noëls passés, quand ses parents l’emmenaient dans des villes entièrement décorées pour l’occasion, des endroits où il neigeait vraiment.

Autour de leur petite maison, sur la minuscule île polynésienne de Taratéa, les vents alizés maintenaient une température constante de 28° et la saison des pluies rendait l’air lourd d’humidité. Le parfum entêtant du tiaré, de l’hibiscus et des frangipaniers s’infiltrait par les fenêtres ouvertes sous la véranda, la pluie crépitait sur le toit de tôle. Parfois, elle avait le sentiment que l’averse ne s’arrêterait jamais.

Sophie avait une fois de plus caressé l’espoir de passer ce Noël avec sa mère, à Paris ; mais, pour la troisième année consécutive, elle avait bon gré mal gré décliné l’invitation afin de rester avec son père, Jack « Dingo » Madigan. Un Noël à Paris aurait baigné dans la joie. Ses oncles et tantes étaient d’excellents cuisiniers, et il y aurait eu des repas somptueux suivis de cadeaux et d’autres grands repas plus somptueux encore.

Quand elle avait évoqué l’idée d’aller passer ses vacances de fin d’année en France, son père l’avait sincèrement poussée à le faire. Cependant, plus la date de son départ se rapprochait, plus elle l’avait vu s’enfoncer plus avant, plus profond dans la dépression. Il n’avait personne à part elle. Pas de famille, peu d’amis. Plus ses problèmes de vue avaient empiré, plus il avait coupé les liens avec presque tout le monde, même ses connaissances, ses amis les plus fidèles et même ses relations de travail.

Elle se détourna du sapin, traversa la pièce et alla lui poser une main sur l’épaule.

– A quoi travailles-tu ?


La carte des îles de la Société déployée devant lui et une loupe sous le nez, il examinait un petit archipel et plissait les yeux afin d’en distinguer les contours. Sa vue baissait dramatiquement depuis cinq ans et elle avait fini par devenir si mauvaise qu’on lui avait interdit de faire ce qu’il faisait le mieux. Piloter ses avions. Il avait cela dans le sang depuis toujours, et ça l’avait rendu malade de n’être plus capable, ni autorisé à le faire.

Depuis qu’il était irrémédiablement cloué au sol, Sophie n’avait eu d’autre choix que de le remplacer pour ses vols charter. Elle pilotait quasi quotidiennement entre Tahiti et l’une ou l’autre des quatorze îles inhabitées qui l’entouraient. Ils avaient vendu quatre de leurs cinq avions afin de rembourser les dettes et boucler les fins de mois. Avec un seul appareil et un seul pilote – elle-même – ils y arrivaient tout juste.

Elle avait bien essayé de convaincre son père de vendre ce dernier coucou et de retourner aux Etats-Unis, où il pourrait enfin se faire soigner et où elle trouverait un emploi mieux rémunéré, mais Jack s’était acharné. Il s’accrochait obstinément à l’espoir de recouvrer la vue et de pouvoir ainsi relancer sa société.

– Je te prépare un plan de vol pour demain, murmura-t-il distraitement.

– J’ignorais qu’on avait été affrétés, dit-elle, perplexe. Papa, demain, c’est la veille de Noël. Tu ne crois pas qu’on pourrait prendre un jour de congé ? J’ai monté le sapin. Je pensais que je pourrais nous cuisiner un dîner de fête, et puis on ouvrirait les cadeaux et on pourrait même écouter un peu de musique de Noël ou regarder un film. J’ai de nouveaux D.V.D. qu’on n’a encore pas regardés.


– Cet homme m’a proposé dix mille dollars américains pour trois jours. Je me suis dit que tu ne voudrais pas refuser ce contrat.

– Dix mille dollars ? Pour trois jours de travail ? fit-elle, ahurie.

Jack lui sourit, fit oui de la tête et lui tendit une feuille de papier.

– Il s’appelle Peter Shelton et c’est un des gros bonnets de la chaîne des Hôtels Shelton. Ces gens cherchent à implanter un nouveau complexe tsoin-tsoin, tellement exclusif qu’ils tiennent à acheter une île entière. Tu as rendez-vous avec lui à Faaa. A 8 heures demain matin. Au hangar.

– Quelle chance, murmura-t-elle. Peter Shelton. Shelton Hôtels.

Cet homme devait vraiment être important. Pour elle, quiconque voulait travailler la veille de Noël et était prêt à débourser plus de trois mille dollars la journée pour un charter devait être important !

– Pourquoi nous ?

– Très probablement parce que les autres n’ont pas accepté de travailler à Noël, et ça nous arrange, répondit son père en posant un doigt sur la carte. Là. Fais-lui survoler et visiter ce petit atoll. Il y a là-bas une très jolie petite île avec un lagon très correct.

– Suaneva ? lui demanda-t-elle en se penchant pour examiner l’endroit qu’il lui indiquait. Mais n’avait-on pas déjà essayé d’y construire un complexe hôtelier?

– Si, tu as raison. C’était il y a une trentaine d’années, mais le promoteur n’avait pas le budget nécessaire. Le lagon est un peu juste pour l’amerrissage et le décollage, à part pour un excellent pilote. Bon sang, s’ils décidaient de construire
leur complexe hôtelier là-bas, je pourrais assurer le transport des ouvriers. On transporterait toutes les fournitures pour la construction, et puis ensuite les clients. On pourrait établir un contrat d’exclusivité à long terme, et peut-être racheter quelques nouveaux zincs. Je veux que tu fasses une grosse impression sur cet homme, Sophie chérie. Que tu lui fasses comprendre tout ce que pourrait lui apporter un partenariat avec Madigan Air.

– Oui, Papa, répondit-elle en lui posant une main sur l’épaule.

Mais elle savait que ce n’étaient que chimères. A moins que son père ne s’imagine qu’elle allait passer le reste de sa vie à piloter pour lui. Elle avait fini par trouver à Sydney un médecin prêt à pratiquer une opération simple, mais coûteuse, sur les yeux de son père. Cependant, lorsqu’elle lui en avait parlé, Jack avait écarté le sujet et préféré s’en tenir aux herbes médicinales que lui avait prescrites une tahua locale.

De toute façon, ils n’avaient pas l’argent nécessaire à l’opération, et même si dix mille dollars y contribueraient grandement, ce n’était pas assez. Tôt ou tard, elle devrait bien admettre que sa vie était ici, à prendre soin de son père et à gagner tant bien que mal de quoi les faire vivre tous les deux.

Des yeux, elle fit le tour du petit faré sur pilotis qu’ils appelaient leur foyer. Bâtie sur une colline surplombant la mer, leur maison était juste assez grande pour abriter quelques chambres et un salon mais, comme tout le monde en Polynésie, ils vivaient principalement dehors, sur la vaste véranda qui entourait la bâtisse.

Les touristes avaient beau lui répéter à loisir qu’elle vivait
au paradis, elle-même percevait parfois son cadre de vie comme une prison. Incapable de savourer la beauté de son environnement, elle regrettait la vie trépidante des villes, le bruit, la foule, le fait de ne jamais savoir ce qui vous attendait au coin de la rue.

Sophie sortit et fit quelques pas sous la véranda, les yeux braqués sur la baie. Les gens payaient des milliers de dollars pour venir admirer une vue semblable, songea-t-elle. Les roches escarpées habillées d’une végétation luxuriante et odorante, les eaux turquoise des lagons, les plages de sable blanc, le petit faré niché dans son écrin de gardénias et d’hibiscus.

Peut-être arriverait-elle un jour à convaincre son père de vendre le faré et d’acheter quelque chose, un appartement ou une petite maison à Papeete. Là-bas, peut-être pourrait-elle rencontrer des gens de son âge, et même trouver un homme qui puisse lui faire oublier ses ennuis. Elle s’affala dans l’herbe mouillée et leva les yeux vers le ciel.

Elle avait beau être moralement épuisée, quelque chose en elle lui interdisait de prendre du repos. Un peu comme si elle était sur le point de… oui, de jaillir de son propre corps. Elle ferma les yeux et laissa la pluie tiède ricocher sur son visage. Cela faisait si longtemps que plus personne ne l’avait touchée. Presque un an, à vrai dire, qu’elle n’avait plus savouré les plaisirs que pouvait lui offrir un corps d’homme.

D’accord, son irlando-américain de père serait ravi de la voir entrer dans les ordres, mais sa Française de mère lui avait transmis une attitude saine et très pragmatique quant au sexe. « A partir du moment où un homme accepte qu’une femme ait des désirs propres, lui avait-elle enseigné,
le sexe n’est nullement un péché. Bien sûr, tant que les deux partenaires conviennent qu’il n’y aura aucun engagement le lendemain matin. »

Une fois terminé son contrat avec Peter Shelton, décida-t-elle, elle garderait un peu de son argent, s’achèterait une nouvelle robe et se mettrait en quête d’un homme. Entre Tahiti et Bora Bora, nombreux étaient les touristes disponibles, et plus que prêts à offrir un divertissement temporaire à une jeune femme pas trop vilaine.

Elle se fixa pour but d’entendre sonner minuit le 31 décembre dans le lit d’un homme.

– J’y arriverai, marmonna-t-elle en étirant les bras au-dessus de sa tête. J’aurai un amant pour le réveillon. Et pour le jour du nouvel an.

Toutefois, se demanda-t-elle, quelques nuits avec un homme suffiraient-elles à la satisfaire ? Ou devrait-elle procéder à des modifications radicales dans sa vie afin d’être enfin heureuse ?

– Bon, on va commencer par l’amant, murmura-t-elle pour elle-même en se redressant. Et puis ensuite, on verra bien ce qui se passe.




Trey Shelton consulta sa montre avant de lâcher un juron à mi-voix. Il avait plus d’une heure de retard, et le taxi dans lequel il se trouvait avait tout juste réussi à l’amener à l’aéroport.

– Vous êtes absolument certain de ne pas savoir où se trouve Madigan Air ? C’est une compagnie charter renommée.

– Non, je ne sais pas. Peut-être par là ? répondit le
chauffeur en désignant du doigt quelques hangars sur le pourtour de Faaa Airport.

– Essayons, acquiesça Trey. Au moins, quelqu’un pourra peut-être nous renseigner.

Il avait loué un avion pour trois jours, mais il espérait bien en finir au plus vite afin de s’offrir quelques vacances dans ce petit coin de paradis. La veille au soir, il avait passé la soirée avec une très jolie danseuse polynésienne et comptait bien la retrouver ce soir pour dîner. Car, et à son grand regret, il avait dû la congédier trop tôt sous prétexte de son rendez-vous matinal.

Depuis un an qu’il travaillait avec son père, il avait bien été obligé d’abandonner sa vie de Casanova de la jet-set. Six mois auparavant, il avait dû supporter une liaison avec une actrice anglaise à moitié folle mais très sexy. Depuis lors, il n’avait eu que quelques aventures d’une nuit qui l’avaient laissé plus confus que vraiment satisfait.

Il avait passé la majeure partie de sa vie d’adulte à sauter d’une lubie à l’autre, le tout alimenté par un fonds de pension inépuisable. Cependant, à vingt-neuf ans, il avait fini par épuiser ses ressources financières, et sonné le glas de sa vie de patachon. L’emploi que lui avait proposé son père lui avait paru être sa seule échappatoire. Pour le moment, tout du moins.

– Ah ! s’écria le chauffeur en tendant le doigt vers une enseigne rouillée surmontant une porte relevée de hangar. Nous y sommes ! Madigan Air. Voilà !

Trey régla le montant de la course grâce à une poignée de billets multicolores – les Francs Pacifique –, attrapa son sac, descendit de voiture et pénétra dans le hangar à pas lents. Sur le seuil, il s’immobilisa un instant et regarda
autour de lui. Cet endroit était un véritable fouillis, avec ses pièces détachées éparpillées un peu partout, cette hélice tordue suspendue au plafond de tôle et ce vieux calendrier accroché à une porte de bureau. On y avait rentré un petit avion amphibie. Soit son correspondant avait surévalué la compagnie, soit il n’était pas au bon endroit, songea-t-il in petto.

– Hello ? cria-t-il. Il y a quelqu’un ?

– Bonjour!

La voix de femme, mélodieuse, lui était parvenue de l’avion.

– Suis-je bien chez Madigan Air?

– Oui, tout à fait. Vous êtes en retard, répondit la voix. En ne vous voyant pas venir, j’ai décidé de faire un peu de maintenance. Nous serons prêts à décoller dans une trentaine de minutes. Trouvez-vous un siège et détendez-vous. Ça ne va pas être long.

La voix s’exprimait dans un anglais impeccable, mais Trey y décela un accent français. Il s’approcha de l’avion, le contourna par l’avant et aperçut enfin une mince silhouette perchée sur une échelle, la tête plongée dans le compartiment moteur. Dieu du ciel ! Il se serait attendu à ce que cette femme nettoie les vitres, polisse les miroirs ou prépare la cabine pour le voyage, mais certainement pas à ce qu’elle manie la clé à molette !

Elle portait une jupe faite dans un voilage si léger qu’il apercevait ses jambes au travers, un T-shirt qui ne lui descendait même pas jusqu’au nombril, et elle avait retenu ses cheveux longs et sombres au moyen d’un foulard multicolore. Elle avait fixé une fleur derrière son oreille, et la
teinte crémeuse des pétales offrait un contraste saisissant avec sa peau bronzée.

– Vous êtes sûre et certaine que vous devriez vous occuper de ça ? Peut-être qu’il vaudrait mieux attendre le pilote, dit-il.

Elle releva brusquement la tête et, le souffle coupé, Trey se retrouva face à des yeux d’un bleu saphir stupéfiant braqués sur lui. Il la fixa de même, et vit son expression passer de la contrariété à peine dissimulée à la gêne. Le rouge aux joues, elle eut un sourire forcé.

– Je… euh, c’est moi le pilote, murmura-t-elle.

– Vous, le pilote ? s’étonna-t-il sans pouvoir retenir son rire.

– Quoi ? Pour vous, une femme n’est pas capable de piloter un avion ? s’insurgea-t-elle en se redressant de toute sa hauteur.

Une traînée de graisse entachait son exquise carnation. Même d’aussi loin, il se perdit dans ses yeux ombrés de longs cils noirs. La beauté de cette femme avait de quoi couper le souffle.

– Non, bien sûr que non ! C'est juste que… j’ai été surpris, c’est tout.

Elle attrapa un chiffon, s’essuya les mains et descendit de son échelle.

– On dirait bien que je suis les deux, pilote et mécanicien. Sophie Madigan, se présenta-t-elle en prononçant son prénom à la française.

– C’est votre avion ? s’enquit-il.

– Non, il appartient à mon père, mais c’est moi qui le pilote. J’ai ma licence, précisa-t-elle devant son regard soupçonneux.
Pas besoin de vous inquiéter, monsieur Shelton, je sais ce que je fais.

Trey tendit le bras et serra sa main fine. Seigneur Dieu, elle était stupéfiante. Cette île avait beau regorger de belles femmes, celle-ci les surpassait toutes, se dit-il encore. Svelte et délicate, de longues jambes, des bras déliés, il avait devant lui une pure splendeur. Et, cerise sur le gâteau, elle ne portait visiblement pas grand-chose sous ses vêtements.

– Vous êtes bien plus jeune que je ne le pensais, reprit-elle, l’ombre d’un sourire étirant sa jolie bouche.

Les yeux toujours braqués sur lui, elle détailla lentement ses traits. L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait ajouter quelque chose.

Elle ne parut pas l’avoir reconnu, et pourtant la simple mention de son nom sur le contrat de location aurait dû la mettre sur la voie. Sa réputation de play-boy le suivait où qu’il aille. La presse à sensation l’avait même catalogué comme l’équivalent masculin de Paris Hilton. Les paparazzi suivaient de près ses exploits avec les femmes et brocardaient ses diverses tentatives professionnelles.

La plupart des femmes trouvaient irrésistible sa réputation de mauvais garçon. Cependant, il fut intrigué de ne pas être reconnu. Quelle impression cela lui ferait d’être jugé sur ses mérites propres et non sur des préjugés véhiculés par les magazines ?

– Mes amis m’appellent Trey, lui confia-t-il en lui décochant le plus éblouissant de ses sourires.

– Très ? fit-elle, interloquée, ne le reconnaissant toujours pas. Très quoi?

– En fait, je m’appelle Peter Shelton III, s’esclaffa-t-il.
Mon grand-père étant le premier, et mon père le deuxième. Je suis donc le numéro 3, Trey.

– Oh, comme un, deux, trois ! O.K., je comprends à présent, dit Sophie en récupérant sa main. Toutefois, je vais vous appeler monsieur Shelton. Bien, trouvez-vous un siège le temps que je finisse, et puis nous pourrons y aller. Je n’en ai plus pour longtemps.

Elle escalada de nouveau son échelle.

– Je suis très bien ici, répondit-il. Si je peux vous donner un coup de main…

Elle éluda d’un mouvement d’épaule et replongea la tête dans le moteur. Trey laissa lentement ses yeux courir sur sa silhouette mince, s’attardant sur ses fesses. Bon sang, il en avait connu, des pilotes d’avion, mais jamais un pilote semblable à celle-ci. Cependant, la perspective de s’envoler avec elle le mit vaguement mal à l’aise. Etait-ce parce qu’elle était très belle ? Elle l’avait tout de suite attiré, alors pourquoi se poser des questions ? Ou était-ce parce qu’elle semblait si jeune ?

– Cela vous ennuie si je vous pose une question ? demanda-t-il.

– Ça dépend de la question, dit-elle.

– Quel âge avez-vous ?

– Ce n’est pas une question qu’un homme pose à une femme, répondit-elle en sortant la tête du moteur, et avec un sourire en coin.

– Toutefois, je pense que c’en est une tout à fait appropriée pour un passager vis-à-vis de son pilote.

– J’ai vingt-six ans.

– Vous êtes Française ?

– A moitié, dit-elle en calant les bras sur le bord du
compartiment moteur. Et la deuxième moitié est américaine. Pourquoi cette question ? Est-ce que ça vous pose également un problème ?

– Non, c’était juste de la curiosité, dit-il en secouant la tête. Je vous ai posé la question à cause de votre accent. Il m’a interpellé.

– Je sais parler américain, si cela convient mieux à vos oreilles ! répondit Sophie en modifiant sa prononciation à une vitesse incroyable.

– Non ! repartit-il en souriant. J’aime bien votre façon de parler l’anglais. Elle est… exotique.

Bizarrement, ses mots parurent la prendre de court. Elle lui jeta un regard inquiet, replongea la tête dans le moteur et se remit au travail.

– Mon père a sélectionné quelques îlots qui devraient vous convenir, lui dit-elle, la voix un peu étouffée. Y a-t-il des endroits que vous voudriez voir plus spécialement que d’autres?

– Oui, j’ai repéré trois îles, répondit-il en sortant une feuille de papier froissée de son sac. Waruhatu, Pareaa et Suaneva.

– Elles figurent toutes les trois sur ma liste, lui apprit-elle en refermant le capot. Voilà, c’est fait. Je vais procéder aux manœuvres de pré-décollage, et nous devrions prendre l’air dans dix minutes. Il y a des boissons fraîches dans la glacière, là-bas, ajouta-t-elle en tendant le bras. Servez-vous si vous voulez. Et puis, si vous tenez vraiment à m’aider, vous pourriez apporter cette glacière et la ranger derrière le siège avant.

La jeune femme le frôla involontairement en allant ranger sa clé à molette dans la boîte à outils, et Trey perçut une
bouffée de son parfum, à moins que ça n’ait été celui de la fleur dans ses cheveux. Quoi qu’il en soit, il trouva cette fragrance particulièrement enivrante. Que pouvait bien faire cette fille splendide dans un endroit pareil ? ne put-il s’empêcher de se demander, perplexe.

Effectivement, l’avion se lança sur la piste une dizaine de minutes plus tard, Sophie Madigan aux commandes et Trey sur le siège passager. Il boucla sa ceinture de sécurité et la situation le rendit un peu nerveux, même s’il n’avait jamais eu peur en avion. Pour la toute première fois de son existence, il mettait sa vie entre les mains d’une femme. Elle était très belle, certes, mais jamais il ne s’était laissé aller complètement quand il n’abandonnait que son corps à une femme.

L’appareil amphibie quitta souplement le tarmac, s’éleva sans heurt, décrivit un virage au-dessus de l’eau et poursuivit son ascension. Vaguement soulagé, Trey ferma les yeux et inspira à fond. Jusqu’à présent, elle semblait être un pilote compétent.

– Est-ce que ça va? l’interrogea-t-elle.

– Oui, dit-il en rouvrant les yeux.

Elle le dévisagea, sourcils froncés.

– Si vous devez être malade, il y a un sac prévu pour cela sous le siège.

– Je ne vais pas vomir, la rassura-t-il. C’est juste que je ne raffole pas des petits coucous.

– Ne vous en faites pas, éluda-t-elle. Je suis capable de poser cet avion n’importe où. Sur mer comme sur terre. C’est l’avantage de ces avions amphibie.

– Que diriez-vous de vous poser sur ce flanc de montagne, là-bas ?


– Pourquoi diable voudriez-vous que j’aille me poser là-bas?

Trey ouvrit subrepticement de grands yeux. Jamais encore il n’avait rencontré de femme qui soit aussi peu impressionnée par lui. Il savait être beau garçon, charmant, le gendre idéal selon tout ce qu’il avait lu dans les tabloïds. Même s’il n’avait jamais réussi à savoir si son charme venait de lui-même ou de l’épaisseur de son portefeuille.

Dans moins d’un an, à son trentième anniversaire, son père déciderait si, oui ou non, il lui donnerait sa part de la fortune familiale – des millions mis de côté pour chacun des héritiers Shelton et contrôlés par un homme, son père, justement – bien persuadé que Peter Shelton III n’avait rien de substantiel à offrir au monde.

Trey avait donc décidé de faire ses preuves une fois pour toutes, et il avait entrepris de travailler pour la chaîne d’hôtels Shelton, plus particulièrement dans un nouveau département consacré à la création et au développement de complexes plus petits et plus exclusifs. Le genre de produits hôteliers qui attirerait ses amis célèbres.

A sa grande surprise, il avait vite découvert qu’il aimait son travail. Il se surprenait parfois à construire des complexes hôteliers en esprit – depuis l’architecture jusqu’à l’aménagement des chambres. Il savait parfaitement, pour avoir vécu dans des hôtels toute sa vie, ce qui marchait et ce qui ne plaisait pas. Et il commençait à se demander s’il n’aurait pas vraiment quelque chose d’utile à offrir à l’entreprise familiale.

Ça n’en restait pas moins un concept révolutionnaire – Trey Shelton, renonçant à la grande vie pour travailler vraiment ? Il se disait qu’il déciderait quoi faire une fois que
son père aurait débloqué sa part de la fortune familiale. Si le travail lui plaisait toujours, il continuerait peut-être dans cette voie.

Il jeta un coup d’œil à Sophie. Elle était tout à fait détendue derrière les commandes, comme si elle avait piloté toute sa vie.

– Où avez-vous appris à manier un avion? lui demanda-t-il.

– Je suis née dedans. Je volais tout le temps avec mon père et, un jour, alors que nous procédions aux réglages préliminaires, il m’a flanquée sur le siège de commande et on a décollé. Il m’a appris tout ce qu’il fallait savoir, et j’ai obtenu mon permis dans la foulée.

– Quel âge aviez-vous ?

– Douze ans, la première fois que je me suis retrouvée sur ce siège, répondit-elle en souriant à ce souvenir. Je crois que mon père avait toujours voulu un fils, alors j’ai joué le jeu pendant un temps. Et j’ai adoré ça !

– A mon avis, la taquina-t-il, vous faites bien mieux la fille que le garçon !

Trey vit un autre sourire étirer ses lèvres. Peut-être n’était-elle pas aussi insensible que ça à son charme ? Cette femme l’intriguait au plus haut point. Elle ne portait pas d’alliance, donc elle n’était pas mariée. Mais à part cela, son radar personnel ne lui apprenait rien. Il n’arrivait pas à déchiffrer ses réactions. Avait-elle été flattée par le compliment, ou juste amusée par sa tentative de charme ?

Il tendit une main, juste histoire de pousser ses investigations un peu plus loin, mais le geste la fit sursauter. Il pointa le doigt vers sa joue.


– Désolé. Cette tache de graisse que vous avez sur la joue me chiffonne un peu.

– Oh ? fit-elle en se frottant la joue, mais pas au bon endroit. Là ?

– Non, répondit-il. Vous permettez?

– Oui, dit-elle après une hésitation.

Il frotta délicatement le bas de sa joue et en enleva facilement la marbrure de graisse, mais il ne s’arrêta pas pour autant. Il continua à lui caresser la joue du pouce, fasciné par sa texture soyeuse.

– Là, dit-il enfin. C’est parfait.

Sophie parut aussi affectée que lui par son geste. Elle changea plusieurs fois de position sur son siège et s’efforça de se concentrer sur ses instruments. En voiture, il lui aurait demandé de stopper un instant sur le bas-côté afin d’explorer un peu plus cette réaction, mais il eut beau se creuser les méninges, il n’y avait aucun moyen de garer un avion en plein vol !

Il retira lentement sa main.

– Quand verrons-nous la première île ? s’enquit-il.

– J’ai mis le cap sur Suaneva, et ensuite nous ferons des sauts de puce pour retourner à Tahiti.

Le silence s’installa dans le cockpit. Trey sortit de sa serviette un document dont il entreprit la lecture : il s’agissait d’un rapport sur le volume de courant électrique généré par des éoliennes, tout en jetant de fréquents coups d’œil à la dérobée à Sophie. Il avait eu raison de la qualifier d’exotique. Elle avait beau s’exprimer comme une Américaine, elle se comportait plus comme les Françaises qu’il avait connues – unpeuhautaine,unpeudistante,parfoismêmeindifférente. Toutefois, il y avait de la Polynésienne en elle : sa jupe, la
fleur glissée derrière son oreille ainsi que le petit tatouage si sexy au-dessus de sa cheville. Curieux mélange, se dit-il. Mais mélange on ne peut plus séduisant, en fait.

Elle tourna la tête et le surprit à la dévisager. Il reporta très vite les yeux sur son rapport.

– Que lisez-vous ? lui demanda-t-elle.

– J’étudie juste une idée qui m’est venue, répondit-il en lui montrant la couverture de la liasse.

– Des éoliennes ?

– Elles sont éco-amicales, précisa-t-il.

L’idée lui trottait dans la tête depuis l’instant même où son père lui avait proposé le poste qu’il occupait actuellement. Pourquoi ne pas construire un complexe éco-amical dans le Pacifique Sud ? Il devrait de toute façon trouver le moyen d’approvisionner en eau et électricité une petite île, et il existait à présent des méthodes pour y parvenir sans nuire à l’environnement.

– Ce n’est vraiment pas la bonne saison pour voir nos îles, lui dit Sophie.

– J’ai remarqué qu’il pleut beaucoup.

– Nous sommes en plein dans la saison des pluies, répondit-elle avec un sourire avant de regarder par le hublot. Parfois, il peut pleuvoir plusieurs jours d’affilée. Aujourd’hui, nous avons de la chance, mais je ne peux pas vous promettre que demain, vous pourrez voir quelque chose en dessous de nous.

Trey fouilla dans son sac et en sortit un bloc-notes et un stylo.

– S’il vous plaît, dites-moi tout ce que vous savez sur Suaneva, demanda-t-il dans un désir de prolonger la conversation.


En silence, il prit des notes alors que Sophie lui expliquait la topographie d’un atoll polynésien comparé à une île. Mais à vrai dire, les faits l’intéressaient moins que le son de sa voix.

– Suaneva est un atoll. Un atoll est tout d’abord un volcan qui surgit de l’eau, commença-t-elle.

Elle lâcha les commandes et se tourna vers lui pour s’exprimer aussi avec les mains, mais s’excusa aussitôt d’un sourire en remarquant sa mine paniquée.

– Je suis passée en pilote automatique…

– Oh, d’accord, dit Trey en relâchant le souffle qu’il avait retenu jusque-là.

– Le corail se développe autour de la base, sous la surface de la mer, poursuivit-elle. Et, après des années évidemment, le sommet du volcan finit par s’effondrer. Alors, ne subsiste plus que la ceinture de corail et un vaste lagon au centre. Ça fait comme des anneaux dans l’océan, dit-elle en pointant le doigt vers le hublot. Là-bas, sur la gauche, vous voyez? l’atoll que je vous montre fait partie de l’archipel des Tuamotu. Nous sommes à un peu moins de trois cents kilomètres de Papeete. Tahiti fait partie des îles du Vent. Ce sont surtout des sommets de montagnes qui n’ont ni explosé ni ne se sont désintégrés. Cependant, il y a aussi énormément d’atolls.

Tout le temps que durèrent ses explications, Trey avait fixé ses mains, en se demandant ce que ça lui ferait si elle les tendait un peu plus et le touchait. Il avait une envie presque irrépressible d’attraper ses doigts et de les porter à ses lèvres, puis d’en embrasser chacun jusqu’à obtenir une réaction d’elle. Comment un geste aussi simple pouvait-il autant l’intriguer?


– Dans un atoll, reprit Sophie, apparemment inconsciente de ses cogitations, il y a souvent des îles isolées dans l’anneau, et on les appelle des motu. Un motu peut être assez grand ou tout petit, mais ils sont… plus bas. Plus plats qu’une île comme Bora Bora.

Ce que Trey avait envie de faire en cet instant même n’avait que très peu de rapport avec des îles, un complexe hôtelier ou même un fonds de pension. Ecouter sa voix, regarder ces lèvres somptueuses se mouvoir l’entraînait dans une tout autre direction. S’il pouvait, il lui demanderait bien de poser ce satané coucou pour l’attirer dans ses bras et l’embrasser. Et puis, lorsqu’elle se serait laissée aller contre lui, il la dépouillerait de ses vêtements, l’allongerait sur le sable chaud et lui ferait l’amour. Ce n’était pas juste un fantasme. Il y avait indéniablement un courant qui passait entre eux. Il le percevait et pouvait presque le palper chaque fois que leurs yeux se rencontraient.
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